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CINQ ANS ET QUATRE MOIS PLUS TÔT










Au matin, la neige qui était tombée toute la nuit avait transformé le paysage. Cristalline, féerique, elle créait une belle couche uniforme sous laquelle tout était dissimulé.

Aerin Kelly, onze ans, descendit tant bien que mal la grande terrasse sur trois niveaux à l’arrière de la maison, ses bottes s’enfonçant dans l’étincelant duvet. Elle tomba tête la première, puis, hilare, roula sur le dos pour contempler le ciel blanchi. Une silhouette apparut au-dessus d’elle. C’était Helena, sa sœur de dix-sept ans, qui portait un manteau blanc ajusté orné d’un col en fourrure, des bottes fourrées aux pieds et un chapeau en feutre brun sur la tête. Sous sa nouvelle coupe courte blond platine qui mettait son visage en valeur, ses yeux bleus ressortaient particulièrement. Par la suite, Aerin songerait que ce jour-là, Helena était plus belle que jamais.

Tandis qu’Aerin se relevait en s’aidant des mains et des pieds, sa sœur renversa la tête en arrière.

— C’est drôle, cette odeur singulière qu’a la neige, dit l’aînée, pensive.

— Et il paraît que ça va continuer, se réjouit Aerin.

Helena cala sa botte fourrée dans une congère.

— Tu me prêtes ton portable ? Je voudrais jeter un œil à la météo.

— Tu as encore égaré le tien, commenta gentiment Aerin en lui lançant l’iPhone qu’elle avait convaincu sa mère de lui acheter l’été dernier.

Helena le rattrapa entre ses gants en cuir rouge qu’elle retira pour pianoter sur l’écran.

— Ils prévoient quinze centimètres de plus d’ici ce soir. Ce serait mieux d’attendre demain pour notre premier bonhomme de la saison, mais j’imagine que tu seras sur les pistes toute la journée. Ça te dit de le faire maintenant ?

— Si tu veux.

Les filles se dirigèrent d’un pas lourd vers le centre de leur jardin de deux hectares et demi où, depuis toutes petites, elles avaient coutume de faire un bonhomme de neige pour marquer le début de l’hiver. Son chapeau rabattu sur les yeux, Helena se mit à réaliser un premier monticule.

— Moi je propose que, cette année, on fasse une bonne femme de neige, décida-t-elle. Avec de gros seins.

— Et de grosses fesses, approuva Aerin, encore essoufflée par leur marche.

Helena sourit d’un air narquois.

— Et pourquoi pas un vagin, pour qu’elle soit tout à fait conforme d’un point de vue anatomique ?

Aerin gloussa. Mais au fond, elle avait surtout envie de se jeter à son cou. Même si sa sœur minimisait les choses, c’était bizarre qu’elles passent à nouveau du temps ensemble, à rigoler.

À une époque, Helena et Aerin avaient été inséparables. Elles se fabriquaient des tentes à l’aide de couvertures sous lesquelles elles se racontaient des histoires de fantômes. Elles confectionnaient des uniformes améliorés pour les proposer à Windemere-Carruthers, l’école privée où elles allaient à Dexby, dans le Connecticut. Elles inventaient des parfums de glaces, du type fraise-jalapeño, pour que leur mère en prépare dans sa sorbetière, des mélanges loufoques que, de leur propre aveu, elles-mêmes ne goûteraient jamais.

Au début de l’été dernier, cependant, Helena avait… changé. Après avoir coupé ses beaux cheveux longs, elle avait passé ses journées cloîtrée dans sa chambre et cessé de parler à tout le monde dans la famille, même à sa sœur. « C’est une ado, avait dit distraitement leur mère à Aerin. Elle vit sa première histoire d’amour. Laisse-lui du temps, ça passera. »

Sauf qu’à l’époque, Aerin avait vraiment besoin d’elle. Leurs parents, qui avaient toujours semblé très amoureux, se disputaient sans arrêt. Helena aussi entendait leurs échanges houleux à travers la cloison de sa chambre, Aerin le savait, mais chaque fois qu’elle tentait d’aborder le sujet, sa sœur esquivait.

Mais aujourd’hui, Helena, qui entassait de la neige pour façonner un buste, souriait comme si de rien n’était. Elle se mit même à évoquer le fait qu’Aerin devrait rejoindre l’équipe junior de ski, tant elle était douée.

— Je suppose que Kevin n’avait pas envie de construire un bonhomme de neige ? lâcha Aerin.

Helena s’interrompit en lui lançant un regard.

— Je ne lui ai pas proposé.

— Est-ce que vous… vous l’avez fait ?

— Fait quoi ? répondit Helena, le front plissé.

Aerin s’était dit qu’en posant cette question, elle aurait l’air d’une grande, de celles avec qui sa sœur avait encore envie de traîner. Helena allait sans doute rentrer en claquant la porte et elles en resteraient là.

Au lieu de cela, Helena la prit par l’épaule comme elle le faisait aux compétitions de natation quand Aerin sortait de l’eau après avoir fini dernière. Devant ce geste si tendre et familier, Aerin sentit aussitôt les larmes monter.

— C’est que… tu me manques.

Helena la serra fort dans ses bras.

— Je sais, on parlera plus souvent. Mais… certaines choses devront rester top secrètes.

Aerin cligna des yeux.

— Hein ?

— Dans nos téléphones, disons.

— Par texto, tu veux dire… ?

Helena la contempla en paraissant ajouter quelque chose, mais elle renonça et tendit l’oreille vers les bois comme si elle avait entendu un bruit. Aerin suivit son regard, mais ne vit que les arbres qui avaient toujours été là. Lorsqu’elle se retourna, sa sœur lui envoya une boule de neige en pleine tête. Aerin eut un petit rire aigu.

— Allons chercher des bouts de bois pour les bras, suggéra Helena. Je me gèle les fesses.

Elles modelèrent la tête, façonnèrent les cheveux, parlèrent d’avoir un nouveau chiot. Aerin vota en faveur d’un golden retriever qu’elle proposa de baptiser Frosties.

— Bonne idée, répondit doucement Helena.

Aerin leva les yeux, stupéfaite. C’était un nom idiot, et elles le savaient toutes les deux. Pourquoi Helena se montrait-elle aussi sympa ? Aerin se sentit mal à l’aise. Et si sa sœur était au courant de quelque chose concernant leurs parents – par exemple, qu’ils allaient divorcer ? Aerin n’était pas sûre d’être prête à avoir cette discussion.

Mais Helena n’évoqua pas le sujet, et finalement, la bonne femme de neige fut terminée. Les filles reculèrent un peu pour admirer leur œuvre.

— C’est le plus beau qu’on ait fait de toute notre vie, sourit Aerin en regardant sa sœur pour avoir son avis.

Mais Helena avait la tête tournée vers les bois.

— Carrément, acquiesça cette dernière d’un air absent.

L’espace d’un instant, elle sembla au bord des larmes, mais très vite, elle reporta son attention sur la sculpture de neige et sourit joyeusement.

— Il lui faudrait un accessoire, non ?

— Comme quoi ?

— Eh bien… réfléchit Helena, un doigt sur le menton. Un sac à main, peut-être ? J’en ai déniché un d’occasion en vinyle brun il y a quelques jours. Il est sur mon lit. Tu vas le chercher ?

Aerin crut avoir mal compris. En principe, elle avait interdiction d’entrer dans la chambre de sa sœur. C’était peut-être un test ?

— Euh… d’accord.

Aerin fit coulisser la baie vitrée du salon et traversa la pièce à pas feutrés, laissant des traces humides sur le tapis tissé main. La maison était paisible, leurs parents absents. Elle sourit en croisant son reflet dans l’immense miroir de l’entrée. Blonde comme Helena, elle avait cependant des traits moins fins, des épaules plus larges, un visage plus masculin. N’empêche, leur ressemblance sautait aux yeux.

Tout à l’heure, elles commanderaient peut-être une pizza. Ou bien Helena l’emmènerait faire un tour dans sa Coccinelle. Ou alors elles chercheraient une solution pour réconcilier leurs parents.

La porte de la chambre était fermée. Aerin tourna la poignée. À l’intérieur, elle huma l’odeur d’huile essentielle de patchouli et de jasmin, des senteurs capiteuses qui lui évoquaient l’univers mystérieux des adultes. Elle avisa un bureau recouvert de matériel de dessin, des affiches de groupes dont elle n’avait jamais entendu parler, un iPhone posé sur un coussin en forme de cœur sur le lit, et le fameux sac à main en vinyle. La penderie grande ouverte laissait voir les vêtements extravagants qu’Helena avait portés ces derniers temps : à plumes, en soie, à imprimés psychédéliques ou à franges. Le regard d’Aerin dévia vers la commode. Dessus se trouvait une grue en papier glacé rouge, qui semblait monter la garde.

Un frisson la parcourut. On aurait dit que le volatile la fixait.

Elle s’approcha, lui effleura une aile. À côté était posé un journal intime à la reliure en toile. Aerin souleva la couverture et contempla le nom de sa sœur griffonné de son écriture serrée sur la première page.

Un grincement se fit entendre, et Aerin se raidit. Elle attrapa le sac sur le lit d’Helena, le passa à son coude et remonta le couloir en vitesse. L’immense cuisine était toujours déserte. Elle jeta un œil à l’arrière de la maison. Helena avait disparu. Les poings sur les hanches, la bonne femme de neige se tenait seule au beau milieu du jardin.

— Helena ? appela Aerin en sortant sur le perron.

Un oiseau poussa un cri depuis une branche en hauteur. Il n’y avait pas un souffle de vent. Le terrain formait un carré vierge à découvert, isolé.

— Helena, t’es où ? lança encore Aerin en descendant les marches d’un pas lourd.

Sa voix résonna dans le silence. Son cœur se mit à cogner. Elle est partie parce que j’ai fouiné dans ses affaires.

Elle contourna la maison à toutes jambes. À l’avant, la voiture de sa sœur n’avait pas bougé de l’allée. Personne au volant. Aerin repensa subitement au portable d’Helena, resté dans sa chambre. Jamais elle ne serait partie sans.

Aerin fit volte-face quand une ombre vacilla à la limite des arbres.

— Helena ?

C’est alors qu’elle repéra quelque chose. Les baies tombées des taillis qui bordaient le fond de la propriété ressortaient comme des gouttes de sang dans la neige. Parmi elles, Aerin faillit ne pas remarquer les gants en cuir rouge d’Helena, abandonnés par terre, paumes vers le ciel.

Le cœur battant, elle se précipita pour les ramasser.

— Helena ? hurla-t-elle. Helena !

Mais Helena ne répondrait plus jamais.





AUJOURD’HUI










BIENVENUE SUR CLASSÉS SANS SUITE, LA PREMIÈRE COMMUNAUTÉ WEB DÉDIÉE AUX AFFAIRES CRIMINELLES NON ÉLUCIDÉES


FORUM DE DISCUSSION

RUBRIQUE : Affaires en cours

TITRE DU NOUVEAU SUJET : Helena Kelly, Dexby, CT

PUBLICATIONS : (1) 14 avril, 21 H 02

 

AKellyAuthentik : Toujours à la recherche de réponses concernant ma sœur. Besoin de votre aide…








Chapitre 1


En ce jeudi soir, veille des vacances de printemps, Seneca Frazier était assise en tailleur sur le lit de la petite chambre qu’elle occupait à la résidence étudiante de l’université du Maryland. Il était plus de 23 heures. Le bâtiment était calme car tout le monde était sorti faire la fête dans les confréries ou avec les étudiants de troisième ou quatrième années. Tove Lo jouait dans les haut-parleurs de son ordinateur portable. Des cartons remplis traînaient sur et au pied de son lit. Elle avait éteint le plafonnier, et la lueur de l’écran donnait un éclat cuivré à sa peau mate. Le parfum dont Eve, sa colocataire, s’était aspergée avant de partir n’arrêtait pas de la faire éternuer, et chaque fois, des petits bouts de cheveux rêches tombaient de sa queue-de-cheval en lui chatouillant les joues. Cependant, lorsqu’elle découvrit le message que Maddy venait d’écrire sur le forum de Classés sans suite, un site auquel Seneca était un peu accro, ses petites contrariétés s’évanouirent. Son regard convergea sur la question à l’écran.

MBM0815 : Tu connais cette affaire ?


Au-dessous figurait la capture d’écran d’un message publié quelques heures plus tôt par une certaine AKellyAuthentik. Seneca sentit son cœur faire un bond en lisant le titre du sujet de discussion : Helena Kelly. Oh oui, Maddy. J’en connais tous les détails par cœur.

Mais ça, elle ne pouvait pas l’avouer à Maddy. Elle remua les doigts au-dessus du clavier.


LesPuissants : C’est la gosse de riche qui a disparu il y a environ cinq ans ? Celle dont on a retrouvé le corps dans un parc ?

MBM0815 : Ouais. C’est arrivé près de chez moi. J’envisage d’étudier le dossier.



Seneca tira sur l’écharpe tube à grosses mailles autour de son cou et regarda une nouvelle fois la capture d’écran. L’auteure de cette publication, AKellyAuthentik, était-elle la sœur d’Helena, Aerin Kelly ? Comment aurait-elle appris l’existence de Classés sans suite ? De la même manière que Seneca, peut-être : par hasard. C’était Ashton, un copain de fac avec qui elle avait échangé des livres écornés d’Agatha Christie, qui lui en avait parlé un jour, à la cafétéria :

— Tu sais qu’il y a un site Internet où des détectives amateurs élucident des crimes ? avait-il dit, tout excité. C’est à mi-chemin entre un jeu vidéo et la série Bones : une vraie drogue. Ça empiète sérieusement sur mon temps de révisions.

Tout en touillant sa mixture de yaourt glacé à la fraise aux Choco Pops, Seneca avait haussé les épaules avec apathie.

— Ça a l’air marrant.

Mais à la première occasion, elle avait foncé dans sa chambre et sauté sur son ordinateur pour saisir Classés sans suite dans le moteur de recherche.

C’était facile de perdre des heures sur les forums de CSS. Elle emportait son ordinateur portable en cours et faisait semblant de prendre des notes alors qu’en fait, elle discutait en ligne de meurtres et d’enlèvements non résolus. Parfois, elle séchait carrément ; peu importait qu’elle soit présente, les vidéos des cours étaient mises en ligne dans la soirée. Elle ne voulait rien rater des avancées concernant les enquêtes qu’elle suivait. Parmi les contributeurs, certains étaient des crétins ou des curieux, mais d’autres avaient des idées judicieuses et une expérience concrète : MissMaïs était une ancienne employée de la police de Seattle. Corne2Licorne avait une formation en médecine légale. BMoney60 intervenait toujours à coups de déclarations qui tenaient en une phrase, genre Attention spoiler : c’est la mère qui a fait le coup. Et bien souvent, il avait raison.

Seneca avait l’impression d’avoir sa petite brigade d’experts personnelle dans son ordinateur.

Et puis, il y avait son amie Maddy, alias MBM0815, à savoir Madison Wright, habitante du Connecticut. Sur Facebook, Maddy était du type pom-pom girl souriante au teint et cheveux d’Asiatique impeccables, affichant un sérieux penchant pour le rose. Néanmoins, ses publications sur CSS étaient pleines d’esprit et perspicaces. Une fois passées à la messagerie instantanée de Google, elles avaient abordé des sujets personnels et futiles, et inventé un jeu dans lequel elles comparaient les gens de leur entourage à des bonbons. Seneca en avait avoué beaucoup à Maddy, mais pas tout. À moins d’y être forcée, elle ne se dévoilait jamais totalement à personne.

Cédant à la tentation qui l’agitait, Seneca rédigea un nouveau message.

LesPuissants : Trop bien. Les vacances commencent demain et je vais m’ennuyer grave. Je pourrais venir te voir. On se pencherait sur l’affaire Kelly ensemble.


Elle ajouta un émoji étonné et appuya sur ENVOYER en tapotant nerveusement sur la tête de lit. Ce serait super de rencontrer une nouvelle amie. Il y avait bien une petite bande qu’elle fréquentait à la fac, mais elle les considérait encore tous comme des connaissances.

Quant à Helena Kelly… pour elle, c’était le Saint-Graal des cas non élucidés. Elle mourait d’envie de s’y attaquer.

Cinq ans et demi plus tôt, Seneca avait suivi religieusement l’affaire qui tournait en boucle sur CNN. Pendant des jours, on envoya de vaillantes équipes de secours à sa recherche, on interrogea la ville entière, même le gouverneur du Connecticut prononça un discours plein d’espoir quant à son retour saine et sauve. Au début, Seneca fut soûlée par ce tapage, mais au fil des mois, alors qu’Helena restait introuvable, son intérêt pour le sujet changea peu à peu. Quand un reportage démarrait aux infos, elle laissait tout en plan pour le regarder. Elle lisait et relisait tous les articles d’investigation la concernant. Elle s’immisçait sur la page Internet créée en sa mémoire, retenant sans le vouloir les noms de ses amis. Pendant des mois, elle fouilla les profils Facebook de la famille, découvrant au passage que les parents d’Helena étaient en instance de divorce et que Mme Kelly relançait un commerce de dégustation de glaces en ville. Elle semblait fortement soutenue « en cette période difficile » par la communauté de Dexby. Seneca avait retenu son souffle et croisé les doigts pour que la jeune fille soit retrouvée en vie. Consciente que l’univers était en général avare de dénouements heureux, elle se disait toutefois que, peut-être, avec un peu de chance, Helena déjouerait les lois de la probabilité.

Quatre ans plus tard, le corps d’Helena fut découvert. Outrée, Seneca écouta la police de Dexby admettre aux micros des journalistes qu’ils doutaient d’identifier un jour le coupable. Mais il reste des tas de détails à examiner ! avait-elle pensé. Pourquoi n’avaient-ils pas creusé davantage l’alibi du petit ami ? Qu’est-ce qui les empêchait d’envoyer plus de chiens dans ce parc du nord de l’État ? Est-ce qu’on avait bien pris en compte tous les épisodes de la vie d’Helena ?

L’ordinateur de Seneca émit un nouveau bip. Elle ouvrit le message.

MBM0815 : Tu dois avoir un sixième sens : j’avais la même idée ! Tu pourras dormir chez moi. Pour venir ici : Amtrak, puis train de banlieue Metro-North jusqu’à la gare de Dexby.


Seneca se laissa aller en arrière et se cogna contre son carton étiqueté Énigmes criminelles, A à L. Une décharge d’adrénaline la parcourut, suivie d’un frisson d’appréhension. Elle allait se lancer pour de vrai. Se rendre sur place, dans cette ville qui l’avait obnubilée, interroger des habitants dont elle savait déjà beaucoup de choses. Le voyage allait faire ressurgir des tas de souvenirs qu’elle avait longtemps tenté de refouler.

Malgré tout, c’était plus fort qu’elle, elle était surexcitée par ce défi. Elle en savait plus sur cette affaire que la plupart des flics qui avaient bossé dessus. Maddy avait besoin d’elle. Et au fond, Helena et Aerin aussi. Seneca imaginait très bien la petite sœur prête à tout pour obtenir des réponses se connectant sur Classés sans suite, comme elle à l’époque. Si Seneca démêlait cette histoire, tout ce qui partait en vrille dans sa vie s’arrangerait peut-être par la même occasion ? Bon, c’était décidé : elle irait. Elle allait découvrir ce qui s’était passé.

Cela ne résoudrait pas tous ses problèmes, ce ne serait pas la réponse à toutes ses questions, mais c’était un début.







Chapitre 2


Calée dans la causeuse en osier qui meublait la petite véranda de son amie Tori, Aerin Kelly croisa les jambes de manière provocante en lançant un regard au garçon assis à côté d’elle. Oliver. Non, Owen. Merde. Non, c’était bien Owen.

— Super fête, hein ?

Elle but une petite gorgée de la limonade alcoolisée qu’elle avait trouvée dans la glacière, et son goût douceâtre lui arracha une grimace. Elle aurait mieux fait de prendre une Corona.

Les doigts d’Owen s’agitaient nerveusement sur sa bière.

— J’aimerais bien habiter Dexby. Cette ville est géniale.

— Sauf quand on y vit, répliqua Aerin en haussant les épaules.

À travers la moustiquaire, elle contempla l’immense jardin de Tori. Bien que M. et Mme Gates aient explicitement demandé à leur fille de ne pas l’allumer en leur absence, une belle flambée crépitait dans le brasero. Autour, quelques jeunes, soûls ou défoncés, voire les deux, se tortillaient façon tribale. Devant le garage, des élèves de Windemere, l’école privée guindée d’Aerin, jouaient au basket, trébuchant sans cesse sur trois poufs qui avaient décidé de s’allonger là pour jacasser en contemplant les étoiles. Pitbull rappait à pleins tubes, quelqu’un vomissait dans les buissons, et Aerin était quasiment sûre d’avoir vu Kurt Schultz sortir la Porsche de M. Gates. Une soirée comme tant d’autres à Dexby, pensa-t-elle. Ici, les gens ne faisaient jamais rien avec modération, surtout les fêtes.

Elle décocha à Owen son sourire le plus aguicheur. C’était un cousin de Cooper Templeton – Cooper, qui était sûrement en train de fumer le bang qu’il avait apporté, vu qu’il ne faisait que ça en soirée. Un peu plus tôt, Aerin avait repéré Owen à l’autre bout du grand salon bondé et saccagé. Il avait paru un peu esseulé, alors elle s’était glissée jusqu’à lui. « Viens, on va trouver un coin tranquille pour bavarder », avait-elle proposé en l’entraînant par la main. En chemin, Quinn McNulty, une camarade de classe, l’avait encouragée d’un signe du pouce. « Il est mignon », avait-elle soufflé, mais Aerin avait surtout choisi Owen parce qu’il ne savait rien d’elle… ni des casseroles qu’elle traînait.

En la voyant lui caresser le bras du bout des doigts, Owen eut un petit rire nerveux.

— Ils font quoi, les jeunes, pour s’occuper dans le coin ? J’ai vu qu’il y avait une piste de ski tout près. Tu en fais ?

— Avant, oui, admit Aerin, mais je me suis lassée.

C’était le prétexte qu’elle avait sorti à ses parents.

Comme elle n’était pas d’humeur loquace, elle se leva et ôta son tee-shirt, révélant un soutien-gorge en dentelle mauve. La véranda était déserte et isolée. Plus ou moins. De toute façon, des tas de garçons ici l’avaient déjà vue en petite tenue. Owen en resta ahuri.

— À toi, décréta-t-elle en le pointant du doigt dans un battement de cils.

Owen obéit et retira son tee-shirt Sunkist difforme qu’il laissa tomber sur la terrasse. C’était si facile de détourner l’attention des mecs.

Aerin le jaugea. Il avait la peau bronzée et de solides abdos. Son caleçon jaune vif dépassait de son pantalon. À droite de son nombril apparaissait une cicatrice de la taille d’une pièce de vingt-cinq cents. Des détails qu’elle aurait oubliés dans moins d’une heure. Il tendit les bras pour l’attirer contre lui.

— Hmm, gémit-il en pressant la bouche sur sa clavicule.

Aerin y alla aussi de son petit gémissement pour tenter d’éveiller en elle, disons, un semblant d’émotion. Mais en vérité, Owen aurait pu être n’importe qui. Elle avait juste besoin d’un exutoire pour oublier ce message qu’elle avait publié sur ce site de tarés spécialisé dans l’élucidation de crimes.

Ils s’embrassèrent un moment, Owen remontant peu à peu les mains jusqu’au fermoir de son soutien-gorge. Aerin lui accorda quelques baisers délicats, les mains à plat sur son torse imberbe. Alors il glissa les doigts jusqu’à la ceinture de sa jupe, et elle le sentit tâtonner pour ouvrir le bouton.

— Non, arrête, protesta-t-elle en reculant.

Décoiffé, la bouche entrouverte, Owen la dévisagea, puis lui sourit.

— Allez, insista-t-il en l’embrassant dans le cou.

Il rapprocha doucement les mains de sa ceinture. Aerin sentit ses vieilles angoisses remonter et reconnut cette petite voix familière dans sa tête. Ne fais pas ça.

— J’ai dit arrête, lâcha-t-elle en s’écartant brusquement.

Il resta assis là, les mains sur les genoux. Non loin, un des fêtards brailla plus fort que les autres ; le ballon de basket rebondit lourdement sur le dallage.

— T’es sérieuse ? fit Owen, l’air stupéfait.

Aerin se leva, manquant de trébucher sur ses chaussures qu’elle avait envoyé valser. Il l’interrogea du regard alors qu’elle remettait son tee-shirt.

— J’ai raté un truc ou quoi ?

Elle se crispa.

— J’ai changé d’avis, c’est tout.

Il ramassa son tee-shirt pour le remettre et vida d’un trait ce qui restait de sa bière.

— Espèce de tarée.

Elle le regarda quitter la véranda en claquant la porte et se faufiler dans le jardin jusqu’au brasero pour s’affaler d’un air boudeur sur une des chaises en bois. T’es vraiment tordue, ma pauvre, se dit-elle.

Soupirant, elle alla aux toilettes du rez-de-chaussée qui étaient jonchées de papier et où un emballage de préservatif traînait dans le lavabo. Elle ouvrit quand même le robinet et s’aspergea le visage d’eau. Dans le miroir, son reflet la fixa, mascara dégoulinant, rouge à lèvres étalé. Grâce à la chaleur d’un fer et sa routine maquillage de quarante-cinq minutes, son balayage blond était bien lisse, et son teint parfait. Ses seins, qui avaient considérablement poussé ces cinq dernières années, débordaient de son soutien-gorge mauve. Mais qu’est-ce qui lui avait pris d’allumer ce pauvre garçon puis de le rembarrer ? Qu’aujourd’hui fût la date anniversaire du jour où on avait retrouvé les ossements de sa sœur n’expliquait pas tout. Pas plus que ce qu’elle avait posté sur ce forum. Cette situation se reproduisait souvent.

La première fois, c’était deux ans jour pour jour après la disparition d’Helena. À l’époque, elle avait treize ans. James Ladd et elle faisaient la queue devant la chapelle de l’école pour l’office du matin, et durant tout ce temps, il l’avait dévisagée, sans doute désolé pour elle. « Tu veux que je te montre mes seins ? » avait-elle lâché sans réfléchir.

Ils s’étaient glissés dans la salle de spectacle et cachés derrière le grand sapin de Noël qui décorait la scène. Là, elle avait remonté son tee-shirt. James avait maté… d’un air de vraiment apprécier. Ça lui avait fait du bien d’être maître d’une situation plutôt que de subir, et de ressentir quelque chose après deux ans de torpeur.

Alors elle avait continué. D’abord avec Kennett McKenzie, un mec qu’elle avait embrassé lors d’une soirée dans un hôtel particulier de l’Upper West Side alors qu’elle était censée rendre visite à son père. Puis avec Landon Howe, à qui elle avait montré sa culotte à l’occasion d’un brunch en plein air. Et il y avait aussi cette fois, il y a un an pile, où Aerin avait laissé Brayden Shapiro la peloter au départ du neuvième trou, au club sportif de Dexby. C’était ce jour-là que sa mère avait appris par un coup de fil que la dépouille de sa fille avait été retrouvée dans un parc de Tolland County, à deux heures de route d’ici. Aerin s’était accrochée pour ne pas s’évanouir quand les types de la scientifique avaient évoqué le traumatisme contondant au niveau du bassin d’Helena, toujours visible malgré presque cinq ans de décomposition.

Tout à coup, il y eut du raffut dehors. Aerin regarda par la fenêtre. Des gyrophares de police bleus et rouges tournoyaient sur la pelouse. Un coup de sirène fendit l’air. Au moment où elle ouvrit la porte des toilettes, un groupe de jeunes détala à toute vitesse, jetant derrière eux cannettes de bière et gobelets en plastique.

— Vite, dans les bois ! cria Ben Wilder.

— Prends ton sac ! siffla Rebacca Hodges à Greta Attkinson. Sinon ils vont trouver ton permis et savoir que tu étais là !

Aerin piocha une chips dans un saladier à l’entrée et sortit calmement. Elle avait bu une gorgée de limonade alcoolisée. Les flics pouvaient toujours l’embarquer, elle s’en fichait.

Des agents faisaient passer des alcootests. Dans la véranda, Tori était en larmes. Aerin envisagea d’aller la consoler, mais ce n’était pas comme si ça allait résoudre quelque chose.

— Reste ici, toi ! cria une voix bourrue à Aerin.

Un flic braqua une lumière crue sur sa figure, mais au bout de quelques secondes, il abaissa sa torche vers la pelouse.

— Aerin Kelly ?

Le jeune policier s’avança vers elle. Ses joues pâles étaient si lisses qu’Aerin se demanda même s’il avait l’âge de se raser. Son corps maigrichon flottait dans son uniforme.

— C’est moi, Thomas.

Sa voix tremblait un peu.

— Thomas Grove ? On s’est croisés l’an dernier au… hum, gala de Pâques ?

Aerin l’observa plus attentivement.

— Et merde.

Véritable événement à Dexby, le gala de Pâques était un genre de soirée déguisée organisée tous les ans, le dimanche pascal, au domaine Chester Morgenthau – d’ailleurs, la prochaine avait lieu le week-end prochain. Tous sur leur trente et un, les adultes venaient faire des mondanités, se vanter de leur patrimoine, faire une offre par écrit sur des trucs vendus aux enchères, et bla-bla-bla. Selon une des traditions, il était tout à fait approprié que les jeunes filles viennent, panier en osier au bras, déguisées en œuf de Pâques version poule de luxe.

L’année dernière avait été celle de la première incursion d’Aerin dans l’univers de ces fameuses soirées de Dexby, et elle n’avait pas été surprise d’assister à des bagarres à coups de poing dans la cave à vin, et de voir des gens faire l’amour à même les tapis en cachemire. Pas du genre à être en reste, elle avait jeté son dévolu au hasard sur un garçon en terminale à Windemere qu’elle avait entraîné dans le cellier – non qu’elle ait vraiment eu besoin de se faire prier.

Et ce garçon, c’était lui : Thomas Grove. On lui aurait donné un million de chances de se rappeler son nom qu’elle ne l’aurait jamais retrouvé.

Thomas se rapprocha un peu, mais d’un air rassurant. Son sourire était étonnamment doux et timide, et c’était le premier mec depuis un certain temps, remarqua Aerin, qui ne louchait pas sur ses seins.

— Tu es flic maintenant ?

— Ouais. Étonnant, hein ? fit Thomas d’un ton espiègle, comme s’il avait roulé ses supérieurs. Je me suis engagé il y a deux mois. C’est un exploit d’obtenir un poste ici. La majorité des gars commencent à Clearview ou Rhode. Même pas eu besoin de déménager.

Aerin songeait encore au gala de l’année passée. Après s’être embrassés un moment – Thomas n’avait rien exigé de plus –, ils s’étaient assis par terre dans le cellier de leur hôte, et avaient observé ce qui les entourait. Il y avait une douzaine de conserves de viande hachée, des palettes entières de SpaghettiOs à la sauce tomate, et des boîtes de Cream of Wheat. L’idée de M. et Mme Morgenthau mangeant de la bouillie d’avoine était comique et ils avaient rigolé en imaginant la scène. L’espace de quelques minutes, Aerin avait eu le sentiment d’être une fille presque… normale, une convive pompette comme tant d’autres.

Mais ensuite, Thomas lui avait pris la main en disant qu’elle était très jolie, puis il avait enchaîné en parlant de sa sœur, pour dire entre autres qu’il l’avait toujours trouvée sympa. Quand il était en seconde et elle en terminale, ils avaient eu une heure de permanence en commun, un truc du genre. Aerin avait déguerpi.

Elle chassa ce souvenir d’un battement de paupières et se redressa. Désormais Thomas était flic. Elle les détestait, surtout ceux de Dexby.

— Bon, tu comptes m’arrêter ou quoi ? le défia-t-elle.

Thomas tira sur son col, puis jeta un coup d’œil au collègue sur sa droite occupé à menotter Cooper Templeton.

— File. Ça m’embêterait que tu aies un casier pour ça.

Aerin le toisa avec méfiance. Pourquoi tant d’indulgence ? Mais au fond, quelle importance ? Seule certitude : elle n’avait aucune envie de moisir dans ce merdier.

— Merci, acquiesça-t-elle, désinvolte, en rejetant ses cheveux en arrière. Je te revaudrai ça.

— À une prochaine ? hasarda Thomas.

Aerin ne répondit pas.

Une fois en sécurité à bord de son Audi, elle compta le nombre de véhicules de police stationnés dans l’allée. Quatre… non, cinq. Soit presque tous les effectifs de la ville. À l’évidence, ils n’avaient rien de mieux à faire un jeudi soir. Car Dexby était une ville hyper sûre, pas vrai ? Il n’était jamais rien arrivé de grave par ici.

Enfin, si peu. Parfois Aerin avait l’impression d’être la seule à ne pas avoir oublié.

*
*     *

Lorsqu’elle arriva devant chez elle, la maison était plongée dans l’obscurité et, à la place où se garait habituellement sa mère, toujours pas de voiture. Rien d’étonnant. Elle était sans doute encore à pied d’œuvre dans l’un des trois cafés Scoops que comptait Dexby, à vérifier que le parfum Rocky Road était assez renversant1.

Souvent Aerin se demandait ce que sa mère pensait, au juste. Des fréquentations de sa fille. Du ski qu’elle avait soi-disant arrêté par lassitude. Du fait que, visiblement, tout le monde à part elle avait oublié Helena.

Qu’elle avait lancé un cri de détresse sur un site ridicule.

Elle claqua sa portière, rentra par le garage et réfléchit, les yeux plissés dans la pénombre humide. La vieille cabine de karaoké était encore là, dans un coin. 1 045 chansons intégrées ! lisait-on sur le côté en grosses lettres roses. Il y a des années, Aerin et Helena avaient été fascinées par le karaoké installé à la kermesse de Dexby, et à force de le supplier, leur père avait fini par leur en acheter un. Mais ça c’était avant ; aujourd’hui Aerin ne lui demandait plus rien. Elle allait très peu le voir dans cet appartement austère de New York où il avait emménagé après le divorce. Elle ne supportait pas la vue qui donnait sur l’aisselle de la statue de la Liberté, ni le frigo, en général vide.

D’un coup de pied, elle écarta un carton rempli de sacs-poubelle, et ouvrit le petit rideau. Il faisait moite dans la cabine de karaoké, et si noir qu’elle distinguait à peine sa main. Ça faisait cinq ans qu’elle n’avait pas allumé l’appareil, mais si elle fermait les yeux, elle s’y revoyait presque : les longs arpèges des tubes de Mariah Carey ; la mélodie de Ce rêve bleu ; Helena qui chantait du Bruno Mars d’un ton monocorde alors qu’Aerin se donnait à fond.

Au bord des larmes, elle renifla pour les empêcher de couler, puis sortit son téléphone avec culpabilité pour saisir Classés sans suite dans le navigateur.

Site dédié aux enquêtes sur des affaires non résolues depuis 2010, disait la bannière au graphisme médiocre. Il y avait un onglet étiqueté Supports visuels. Lors de sa première visite, elle avait cliqué dessus et découvert des vignettes titrant Itinéraire du tueur, Angles d’impact d’un couteau et Traces de coups sur le corps = rituel satanique ? Un message clignotant annonçant « vidéos » contenait de vraies merveilles, exemples : un corps entièrement nu et mutilé gisant dans un parking ; le lent panoramique d’une scène de crime aux murs maculés de sang ; ou encore un médecin légiste penché sur un cadavre, décrivant avec affabilité la cause de la mort. Un lien intitulé Revue de presse dressait la liste de faits d’armes comme Une fillette portée disparue en Arkansas retrouvée grâce à l’aide de détectives amateurs ou Le bornage d’un téléphone portable effectué par un groupe d’internautes experts permet d’identifier un meurtrier en Virginie-Occidentale. Sans compter le nombre incalculable de pages de forums comprenant des rubriques telles que Modalités, Affaires en cours, Disparitions mystérieuses, Crimes sexuels, Actu webcams, et même une baptisée Cas abjects.

Dans Affaires en cours figuraient des douzaines de dossiers et parmi eux : Helena Kelly, Dexby, CT. Même si c’était elle qui l’avait intégré à la liste, Aerin eut un choc de voir son nom écrit là. Nerveuse, elle cliqua sur sa publication. Son cœur fit un bond : sept réponses !

Ce dossier-là, c’est du lourd, avait écrit Xcalibur. Sans moi.

Même le FBI n’a rien trouvé, avait répondu quelqu’un sous le pseudo RGR. Je passe mon tour aussi.

Les cinq autres messages étaient du même acabit. Sous le choc, Aerin eut le souffle coupé comme si on l’avait poignardée. L’enthousiasme ressenti deux minutes avant fut aussitôt étouffé et laissa en elle un vide béant. Voilà où on en était. Son appel au secours n’avait suscité que des réactions sinistres de la part d’une bande d’ignorants. Autant se faire une raison : elle ne connaîtrait jamais la vérité sur Helena. Ce qui était arrivé à sa sœur demeurerait un mystère… et un cauchemar récurrent pour le restant de ses jours.






1. La « Rocky Road » est une recette de crème glacée à base de chocolat, guimauve et noix qui donnent à la texture un aspect bosselé comme une « route rocailleuse », qui secoue bien. (Toutes les notes sont de la traductrice.)









Chapitre 3


Le dimanche suivant, après deux ou trois entretiens d’orientation et une altercation avec un représentant du service clients de Storage Lockers 4 U, une entreprise de garde-meubles, Seneca prit place sur un siège défoncé de la ligne Metro-North en direction de Dexby. Le train sentait le désinfectant et le café. Elle se doutait qu’elle était dans le wagon dédié au calme, pour autant, elle avait quand même son portable pressé contre l’oreille et s’efforçait de calmer son père.

— Moi aussi j’avais très envie de te voir pendant ces vacances, chuchota-t-elle. Mais Annie a eu un coup dur à Berkeley et elle a besoin de moi.

— Je comprends, mais ça ne me plaît vraiment pas que tu voyages seule, insista le père de Seneca.

— Papa ! j’ai dix-neuf ans. Je suis capable de prendre le train comme une grande. Ne t’inquiète pas.

Il soupira.

— Bon, est-ce qu’il faut que j’appelle les parents d’Annie pour les remercier de t’héberger ?

— Non ! s’écria Seneca, qui regretta aussitôt cette réaction affolée. Je veux dire : pas la peine, je le ferai.

Elle inspira un coup en regardant autour d’elle. Quelques sièges plus loin se trouvait un garçon en sweat à capuche XXL, avec de grosses pompes dorées ridicules et une casquette de base-ball abaissée sur les yeux. Elle n’arrêtait pas de surprendre son regard sur elle. De l’autre côté du couloir, une fille trop maquillée remuait ses lèvres nacrées en lisant un magazine à potins.

— Tu passeras au moins quelques jours à la maison avant de reprendre les cours, j’espère ? reprit son père. Quand est-ce que ça reprend, déjà ? Lundi en huit ?

— Mardi en huit.

Elle croisa deux doigts dans le dos en priant pour qu’il ne reçoive pas de coup de fil d’un des responsables de l’université.

— Amuse-toi bien avec Annie, Titi, fit son père d’une voix triste, employant le surnom de Seneca quand elle était petite, ce qui la fit d’autant plus culpabiliser.

Elle avait horreur de lui mentir. Il se tracassait beaucoup pour elle, elle le savait, c’était même étonnant qu’il ait accepté qu’elle parte vivre dans une résidence universitaire. De plus, il se méfiait des gens qui entraient dans sa vie ; mais la description que Seneca lui avait faite d’Annie Sipowitz, une fille rencontrée à la fac, avait eu l’air de le rassurer. Et pour cause : musicienne passionnée et génie des maths et responsable d’un centre de loisirs avec cela, Annie n’était pas du genre à s’attirer des ennuis. Sauf que cette fois, ce n’était pas exactement chez Annie que Seneca se rendait. Toutefois, elle ne pouvait pas confier à son père la destination exacte de son voyage.

Elle glissa le B de son pendentif entre ses lèvres en le suçotant – son tic quand elle était tendue. Une fois de plus, elle relut le message que lui avait envoyé Maddy il y a quelques minutes. Ça va être d’anthologie. Ps : j’ai dit qu’on avait fait connaissance en camp d’athlétisme, alors fais semblant d’être une sprinteuse !

Seneca hocha la tête en se souvenant que Maddy avait parlé de sa passion pour la course. Elle pianota sur l’écran : On vient de passer la gare de Stamford. Je t’apporte des Krispy Kreme. Elle considéra un instant la boîte de donuts posée à côté d’elle, sensible au fait que Maddy soit le genre de fille qui ne voyait aucun mal à s’offrir un petit plaisir ou deux de temps en temps.

Miam, répondit Maddy. Je porte une veste verte, je t’attendrai sur le quai.

Seneca sourit, appuya sur le bouton d’accueil de son portable et afficha Google Chrome. La veille, elle avait relu les rapports d’enquête sur l’affaire Helena Kelly. Elle cliqua à présent sur le lien vers l’annuaire de la promotion de terminale d’Helena à Windemere-Carruthers. Il y avait cette photo que Seneca avait longtemps scrutée à une époque, sur laquelle on voyait la jeune fille dans un couloir, vêtue de son uniforme écossais, un chapeau de feutre porté de travers sur la tête pour se donner un air désinvolte. Elle semblait vraiment insouciante.

Sur une autre page, on pouvait lire les dédicaces que les élèves avaient écrites sous leur photo. Celle d’Helena, qui avait été ajoutée peu de temps avant sa mort, était particulièrement nunuche : À bientôt Becky-bee ! Toi Kaylee reste cool. Pour que l’amour dure toujours. Vive nous et mon club de guerrières, chevalier LOL façon samouraï !

Pour finir, Seneca revint d’un clic aux nombreuses dépêches tombées l’an dernier, quand la dépouille d’Helena avait été retrouvée. Des gosses jouaient dans un ruisseau de Charles County, quand un petit garçon trouva par hasard ce qu’il pensait être un os de chien. Sa mère comprit que ce n’en était pas un et contacta la police. La correspondance entre l’analyse dentaire et le dossier médical d’Helena fut rapidement établie.

La mission de Seneca était de découvrir comment elle s’était retrouvée là.

Moins de quelques minutes après, son train entra en gare dans un puissant grincement. Seneca tira son sac en cuir vintage du porte-bagages au-dessus d’elle. La fille au magazine parlait d’une voix sirupeuse au téléphone tout en faisant la queue dans le couloir pour descendre. Plus loin, Pompes Dorées fixait Seneca, le sourcil haussé. Elle vérifia d’un coup d’œil son reflet dans la vitre. Avec son teint couleur miel, ses yeux bleu clair et sa crinière brune, elle savait que certains mecs la trouvaient « exotique », mais pour le reste, elle se maquillait peu et portait des bottes de motarde à bouts coqués. Barbie Potins était sûrement plus son genre, non ? Quand elle tourna à nouveau le regard vers lui, Pompes Dorées était parti.

Le quai grouillait de monde, et apparemment le polo BCBG était à la mode ici. À l’horizon, d’immenses pins dont la forme n’était pas sans rappeler les désodorisants pour voiture faisaient saillie, et l’air frais était aussi pur que mordant. Voilà, j’y suis, pensa Seneca. Vu que tous les reportages télé avaient souligné la prospérité de Dexby, elle s’était attendue à des châteaux perchés sur des collines et des Rolls-Royce sur le parking. En face de la gare, une petite zone commerçante abritait un studio de gym Pure Barre, un magasin de vins et spiritueux, et une boutique de vêtements Vineyard Vines. Au bout de la rue se trouvait un hôtel de style gîte de montagne baptisé The Restful Inn. Seneca n’arrivait pas à décider ce qui définirait le mieux l’édifice : hideux ou kitsch à souhait.

Elle essaya de repérer une Asiatique en vert. Tout le monde se dirigeait et les gens en masse vers les escaliers et les gens accueillaient ceux qui venaient de descendre du train. Seneca rouvrit l’historique de ses textos pour en envoyer un nouveau à Maddy : Je suis arrivée. Tu es où ?

À mesure que les voyageurs se pressaient de retrouver la personne venue les chercher, une à une, les possibilités qu’il s’agisse de Maddy diminuèrent. Seneca consulta l’écran de son téléphone : pas de réponse. Au bout de quelques minutes, elle se retrouva seule sur le quai, à l’exception d’un beau mec assez grand aux cheveux châtains ondulés et à la mâchoire ciselée, qui portait un tee-shirt marqué de l’inscription University of Oregon. Ça, alors. Maddy avait justement dit à Seneca qu’elle venait d’obtenir une bourse pour intégrer l’équipe d’athlétisme de cette fac. Peut-être que ce garçon était aussi étudiant là-bas et que, d’une certaine manière, il la connaissait.

Elle sortit tranquillement sur le parking en se demandant si elle ne s’était pas trompée d’arrêt.

— Excuse-moi ? C’est toi Seneca ?

Mister Oregon l’avait suivie.

— Euh, oui…

Le garçon afficha un grand sourire en dégainant une main vers elle.

— Salut. Moi c’est Maddy !

Seneca fixa tour à tour cette paume tendue et son propriétaire ; d’ailleurs elle avait un peu du mal à ne pas le regarder. Il avait des yeux verts perçants que l’on pourrait qualifier « de braise », et un petit sillon au creux du menton. La veste vert kaki à l’aspect souple qu’il portait par-dessus son tee-shirt faisait ressortir la couleur de ses yeux. Ses New Balance orange au logo blanc étaient un peu éraflées et gâchaient son allure parfaite ; à croire qu’il avait soigneusement calculé son coup pour paraître accessible et néanmoins craquant. Elle se surprit à jouer au jeu qu’elles avaient inventé avec Maddy – la Maddy du forum, pas cette personne, évidemment – et lui attribua le nom d’une confiserie qui correspondait le mieux à sa beauté. Il lui faisait penser à l’un de ces délicieux biscuits Cadbury qu’elle avait achetés lors d’un voyage en Angleterre avec son père, l’an dernier. C’était le meilleur chocolat de l’univers, et pourtant, on en trouvait dans n’importe quelle épicerie de quartier.

Se sentant rougir, elle détourna brusquement le regard.

— Attends, tu es qui, exactement ?

— Maddy, fit-il en se désignant du doigt avec un sourire niais. De Classés sans suite.

— MBM0815, c’est toi ? bafouilla-t-elle.

Le garçon inclina la tête d’un air narquois.

— Ouais…

Puis il regarda la boîte de donuts qu’elle tenait dans les mains.

— Sympa, merci. Tu vas m’aider à les manger, hein ?

Seneca ne sut pas quoi répondre. Elle se voyait mal manger un donut devant ce mec ; ça la mettrait trop mal à l’aise.

— Comment on peut appeler son fils Madison ? finit-elle par dire.

— En vrai, je m’appelle Maddox…

Il eut soudain un mouvement de recul.

— Oh, merde ! Tu croyais que j’étais une… ? Tu m’as pris pour Madison Wright, c’est ça ? C’est ma demi-sœur.

Il roula des yeux d’un air entendu.

— Elle t’a contactée sur Facebook ? C’est son grand truc.

Seneca eut la sensation d’avoir la cervelle farcie de mousse à raser, chose inhabituelle pour elle. Détestant être prise au dépourvu, elle abordait généralement chaque situation en étant bien préparée, sachant exactement à qui elle avait affaire et ce qui l’attendait.

— Non, mais je savais que c’était toi. J’ai confondu vos prénoms, c’est tout.

Ça n’avait aucun sens. En ligne, Maddy avait avoué une passion pour l’émission de télé Antiques Roadshow et lui avait raconté que certains jours, il ne se sentait pas à sa place parmi les gosses de riches de sa classe. Et pourtant il était là, tête haute, détendu et sûr de lui, les pouces pendus aux passants de son jean visiblement hors de prix. Le sourire qu’il affichait était celui d’un type conscient d’être séduisant et apprécié. Pire que tout : Seneca lui avait confié sur Gchat qu’elle était vierge, qu’elle portait encore un faux palais la nuit, et qu’elle passait plus de temps à la bibliothèque de la fac qu’au café ou, en l’occurrence, en cours. Elle lui avait parlé de ses difficultés scolaires et l’avait même abreuvé d’anecdotes au sujet de Chad, son pseudo-ex, y compris celle où il l’avait royalement ignorée en scotchant du foot à la télé durant ce qui devait être un dîner romantique dans un restaurant de Philadelphie. Quelque chose lui fit dire que le « Maddy » face à elle serait aussi du genre à décrocher de la conversation en faveur d’un match de foot.

Et merde. Dire que c’était elle qui avait proposé de venir à Dexby. Pourvu qu’il n’aille pas s’imaginer que c’était un plan drague.

Sur ce, non sans mal, Seneca fit abstraction de son trouble. D’accord, Maddy était un mec, un régal pour les yeux, un sportif bizarrement cool. Et alors ? Elle n’allait pas pour autant en oublier la raison de sa venue ici.

— Alors, qu’est-ce que t’en dis : on y va ?

Maddy sourit à nouveau de cet air peinard, plein d’assurance.

Il tendit le bras pour lui porter son sac, mais Seneca s’interposa en vitesse.

— C’est bon, je gère.

Elle commença à marcher. Lorsqu’elle releva enfin les yeux vers lui, Maddy avançait près d’elle d’un pas souple. Même sa démarche était sexy et athlétique.

— Hé… tout va bien. C’est moi. Tu me connais.

Quand il souriait, de petits plis se formaient au coin de ses yeux.

Seneca rajusta la poignée dans sa main. Non, je te connais pas, aurait-elle volontiers répondu.

— Pour info, lança-t-elle dans son dos : Maddy, c’est un prénom de fille. Tu ferais mieux de t’en tenir à Maddox.
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